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ÉCONOMIE ET RÉSEAUX DANS 
L’ESPACE LAO AU XVIIe SIÈCLE1 
 
 
 
 
 
INTRODUCTION 
 
Traiter des réseaux économiques dans le royaume lao du Lān Xāng au 
XVIIe siècle peut apparaître comme une gageure, car il existe extrêmement 
peu d’éléments pour analyser cette question avec acuité. Avant de faire le 
point sur ces données lacunaires – et d’exposer quelques pistes de recherche 
susceptibles de développer et de préciser nos connaissances – il est nécessaire 
de rappeler les obstacles qui rendent difficile l’approche du sujet. Ceux-ci 
peuvent être résumés par ces trois observations générales : 1°) il y a eu 
jusqu’à présent très peu de recherches sur l’histoire précoloniale du Laos, ou 
plus précisément sur le territoire aux frontières mouvantes contrôlé par le Lān 
Xāng – à l’époque de sa grandeur (XIVe – XVIIe), ou à celle où il fut divisé 
                                                      
1 Cette contribution est la version résumée et réduite à deux illustrations du contenu d’une 
intervention donnée en mai 2014 dans le cadre du séminaire de Master 2 animé par G. 
Mikaelian et E. Poisson à l’Université Paris-Diderot (44HSPI50, « Histoire des réseaux 
marchands et des communautés allogènes à l’époque moderne [c. XIVe-c. XIXe siècles] »). 
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en principautés distinctes (XVIIIe – XIXe)2 ; 2°) le territoire lao était très peu 
connu jusqu’à la fin du XIXe siècle : il fut longtemps donné comme étant 
situé dans quelques confins, et même les annales locales révèlent une 
connaissance très réduite de l’espace supposé être contrôlé3 ; 3°) le XVIIe 
siècle, enfin, est dans la tradition historiographique lao la période pour 
laquelle on possède le moins d’informations. Nous nous permettrons 
d’insister ici sur cette dernière remarque, car elle va à l’encontre d’une idée 
reçue qui continue à faire du siècle du roi Suriyavongsā un véritable âge d’or 
du Lān Xāng. 
Il est vrai que le XVIIe siècle offre à l’historien du domaine lao un type de 
sources – les témoignages occidentaux – que l’on cherchera vainement pour 
d’autres époques antérieures à la seconde moitié du XIXe siècle. Comme pour 
le Siam durant la même période – que visitent des voyageurs, des 
missionnaires et des ambassadeurs –, les relations européennes concernant le 
Laos constituent un vecteur de connaissances privilégié et leur étude s’avère 
bien entendu indispensable. Il s’agit en premier lieu des journaux de voyage 
du marchand hollandais Gerrit van Wuysthoff et de ses deux assistants, 
présents à Vientiane quelques mois, entre 1641 et 1642. Repartis plusieurs 
semaines après leur chef, les deux commis croisent apparemment sur leur 
chemin le Père de Leria, un jésuite italien qui reste dans la capitale lao 
jusqu’en 1647 et dont un autre missionnaire, le Père de Marini, livrera par 
                                                      
2 Les investigations commencent pourtant tôt et débutent bien. Elles sont initiées par Auguste 
Pavie (chroniques et inscriptions de Luang Prabang). Mais la recherche historique sur le Laos 
est vite laissée pour compte, faute d’une véritable poursuite de la quête des sources primaires. 
Il faut toutefois rendre hommage à Charles Archaimbault (chroniques de Champassak et de 
Xieng Khuang) et à Pierre-Marie Gagneux (inscriptions de la région de Vientiane) d’avoir mis 
en évidence un certain nombre de nouveaux matériaux. 
3 Le territoire est continental et très enclavé. Ses frontières, physiquement bien marquées, le 
coupent souvent des entités géopolitiques qui l’entourent. Si dans les sources écrites des états 
voisins la référence au pays et au peuple lao est relativement ancienne, elle est toutefois peu 
fréquente, rapide et peu précise : c’est alors presque toujours pour rappeler un rapport de force, 
soit à l’occasion de conflits – il s’agira de guerres ou de raids, mais aussi d’alliances contre un 
ennemi commun – soit pour témoigner d’une normalisation des relations, avec versement d’un 
tribut. Le Lān Xāng apparaît souvent dans une position de dominé (l’épopée semi-légendaire 
de Fā Ngum est à considérer avec précaution), même au temps de sa splendeur. Une preuve 
significative de cet isolement et de cette marginalité du royaume est fournie par les premières 
cartes occidentales de l’Asie du Sud-Est. Le pays des Lao, lorsqu’il est mentionné, figure 
longtemps comme un espace dont les contours relèvent beaucoup de l’imagination. C’est 
seulement à partir du travail effectué par la Commission d’exploration du Mékong, entre 1866 
et 1868, que le tracé du fleuve est fixé de façon complète et précise et que les principales 
localités qui bordent son cours sont connues. Le travail de cartographie sera considérablement 
amélioré par les missions Pavie qui parcourront le Laos en tous sens durant la dernière 
décennie du XIXe s. 
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écrit le témoignage. Si celui-ci apporte bon nombre d’informations, en 
particulier sur la religion des Lao, c’est toutefois le journal de van Wuysthoff 
qui a été surtout pris en compte par les historiens – en partie parce qu’il 
précise les étapes qui ont été suivies pour atteindre Vientiane depuis le 
Cambodge, ainsi que pour certaines descriptions qu’il donne de la capitale et 
des personnalités qui forment l’entourage royal. 
Le recours quasi unique qui a été fait jusqu’à présent à ces documents 
occidentaux pour traiter de cette époque apparaît toutefois problématique. Si 
le texte en français de la vieille édition du livre du Père de Marini est bien 
établi4 et s’il existe une traduction française fiable des journaux des 
marchands rédigés en vieux hollandais5, une étude poussée de leur contenu 
reste à faire. Nous ne nous étendrons pas ici sur les limites inhérentes à ces 
témoignages – à commencer par la période qu’ils couvrent (ils ne concernent 
au mieux que quelques années du XVIIe siècle) – et sur la nécessité de 
relativiser les impressions qu’ils suscitent. Il suffira d’indiquer que leur 
analyse critique ne pourra être effectuée de façon satisfaisante tant que de 
nouveaux matériaux n’auront pas été rassemblés pour une confrontation des 
données. Les méthodes de la philologie et de l’épigraphie resteront au 
premier plan, mais d’autres approches seront également nécessaires. 
Quelques rappels d’abord. Les chroniques lao proprement dites offrent très 
peu d’informations sur la période située entre la seconde moitié du XVIe 
siècle et la fin du XVIIe siècle, car celles qui nous sont parvenues sont 
originaires de Luang Prabang, capitale du Lān Xāng jusque vers 1560, puis 
capitale d’une principauté indépendante après la désintégration du royaume 
                                                      
4 MARINI, Père G.-F. de, Relation nouvelle et curieuse des royaumes de Tunquin et de Lao 
contenant une description exacte de leur Origine, Grandeur, Etenduë, de leurs Richesses, & 
de leurs Forces ; des Mœurs, & du naturel de leurs Habitans ; de la fertilité, & des Riuieres 
qui les arrosent de tous coltez, & de plusieurs autres particularitez utiles & necessaires pour 
l’Histoire, & la Géographie., traduite de l’italien du Père Mariny Romain, (par F. Leconte), 
Paris, Gervais Clouzier, 1666, in-8°, 436 p. Ce texte en vieux français est en accès libre sur le 
net. Il en existe trois éditions critique : NÉPOTE, Jacques & VIENNE, Marie-Sybille (de), « Père 
Giovanni Filippo de Marini, Relation Nouvelle et Curieuse du Royaume de Lao », Péninsule 
n° 63, 2011 (2), pp. 73-170 ; POLENGHI, Cesare, « Giovanni Filippo de Marini, Delle 
Missoni… (1663): An Annotated Translation of the Chapters on Cambodia, Siam and 
Makassar », The Journal of the Siam Society, vol. 95, 2007, pp. 25-72 ; TIPS, E. J. Walter ; 
BERTUCCIO, Claudio & BRESSAN, Luigi, A New and Interesting Description of the Lao 
Kingdom. G. f. de Marini, Bangkok, White Lotus, 1998, 76 p. 
5 LEJOSNE, Jean-Claude, Le journal de voyage de Gerrit van Wuysthoff et de ses assistants au 
Laos (1641-1642), seconde édition, revue et complétée, Metz, CDIL, 1993, 234 p. Cet ouvrage 
est enrichi par un grand nombre de notes thématiques et lexicales qui facilitent la recherche. 
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qui suit la mort de Suriyavongsā, au début des années 16906. Durant ces 
quelque cent trente années, coupées de leur terreau d’origine – ou éloignées 
du centre effectif du pouvoir – ces textes n’offrent qu’une vision confuse des 
événements du royaume et même de la succession royale : pour le premier 
tiers du XVIIe siècle, selon les différentes versions du nord, entre cinq et huit 
souverains auraient ainsi pu se succéder7. Il est certain qu’une tradition 
historiographique s’est développée à Vientiane à la même époque et qu’elle a 
dû consigner une mémoire détaillée de certains faits, comme c’était le cas au 
même moment à Ayuthya. Malheureusement, cette production a disparu, sans 
doute à cause des destructions siamoises perpétrées dans la ville en 1778 et 
1828. Il n’en subsiste qu’un texte très fragmentaire et trop lacunaire pour 
restituer un contexte historique, mais qui évoque tout de même quelques 
événements datés dont l’historicité semble acquise, notamment le pouvoir 
exercé par Suriyavongsā – autrement dit le « roi soleil », ou « de la lignée du 
soleil » comme l’indique son nom – qui paraît avoir débuté autour de 1638, 
dans un moment de troubles8. Si toutes les annales de Luang Prabang 
s’accordent également sur l’existence de ce règne, aucune, toutefois, ne 
s’étend sur sa nature. Malgré son apparente longévité, il n’est pas mieux 
traité que les règnes confus qui le précédèrent : tout juste insiste-t-on 
davantage sur la question de la filiation directe et indirecte, et notamment sur 
la décision prise par le roi d’exécuter son fils unique, suite à une sombre 
histoire d’adultère. On est bien loin, dans les chroniques lao, de la relation 
d’un exercice exceptionnel du pouvoir royal comme avaient pu l’être plus tôt 
celles relatives aux actions glorieuses de Fā Ngum, Visun, Phothisarāt et 
Setthathirāt. Suriyavongsā n’est manifestement pas un roi dont 
l’historiographie locale (celle qui nous est conservée) a voulu magnifier le 
souvenir. 
Des études épigraphiques récentes ont montré toute l’utilité que pouvait 
avoir pour la connaissance de l’histoire du Lān Xāng la prise en compte des 
                                                      
6 LORRILLARD, Michel, « Quelques données relatives à l'historiographie lao », BEFEO, t. 86, 
1999, pp. 219-232. 
7 IDEM, Les chroniques royales lao (1316-1887), thèse de doctorat, EPHE, 1995, 476 p. 
8 Ce texte jusqu’à présent peu étudié est connu sous le nom de « Chot May Het Yo Vieng 
Chan » (Chronique courte de Vientiane). Il en existe quelques versions, dont une est traduite 
dans Mission Pavie : Indochine. Études diverses II : Recherches sur l’histoire du Cambodge, 
du Laos et du Siam, Paris, Ernest Leroux, 1898, XLV + 494 p. Si elles sont correctement 
datées, on peut ajouter à ce document huit ordonnances royales qui ont été rédigées à 
Vientiane entre 1629 et 1699 et envoyées dans le nord-est du Laos, où elles ont été récupérées 
par les troupes siamoises et ramenées à Bangkok à la fin du XIXe siècle. 
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données offertes par les inscriptions lao9. C’est surtout le cas pour les règnes 
du XVIe siècle, de Sumphū (vers 1500) à Hno Muang (première moitié des 
années 1590), et en particulier celui de Setthāthirāt (r. 1548-1571) pour lequel 
nous avons plus d’une vingtaine de documents gravés sur la pierre. Entre la 
fin du règne du roi Vongsā Thammikarāt qu’il faudra placer autour de 1623 
et le début du règne du premier souverain du royaume indépendant de 
Vientiane, Phra Xai Ong Vé (ou Setthā II), qui débute apparemment en 1694, 
les données épigraphiques sont toutefois pratiquement inexistantes. Trois 
stèles inscrites datées de 1637 à 1638 nous apprennent bien qu’un certain 
Mahā Phrom Thevo Phothisat gouverna sur la rive droite du Mékong, mais 
toute référence à un souverain lao cesse ensuite pendant près de soixante ans. 
Le nom de Suriyavongsā, même, n’est cité dans aucune inscription. 
Ce nom n’est pas non plus mentionné dans les récits de G. van Wuysthoff et 
des Pères de Léria et de Marini, ce qui ne laisse pas de surprendre. Tout juste 
le premier nous apprend-il que le roi est jeune en 1641 et qu’il règne depuis 
trois ans, en ayant succédé à son frère. L’impression qui ressort de la lecture 
du témoignage hollandais est que le pouvoir effectif se trouve surtout entre 
les mains de quelques grands dignitaires. Il ne sera pas inutile de noter 
également que la mention de Suriyavongsā ne peut être retrouvée ni dans la 
Chronique de Chiang Mai, ni dans les chroniques d’Ayuthya, ni dans les 
annales khmères. Pour ces dernières, on remarquera toutefois qu’elles 
rapportent que, suite aux troubles qui agitèrent le royaume du Lān Xāng au 
début des années 1690, une nombreuse colonie de Lao trouvât refuge au 
Cambodge et qu’elle était guidée par un certain Surivangs, présenté comme 
l’uparāt de Vientiane, c’est-à-dire le vice-roi, qui aurait alors trahi son 
souverain10. Il apparaît donc que, sans la référence qui est faite dans les 
chroniques lao au nom de Suriyavongsā, attaché à un règne de plus de 
cinquante ans (dans un contexte passé volontairement ou non sous silence), 
l’existence de ce roi serait demeurée inconnue, créant du même coup une 
importante rupture dans la connaissance de la succession dynastique dans le 
domaine lao. Ce fait ne peut évidemment être sous-estimé lorsque l’on tente 
de cerner certains traits de la situation économique du Lān Xāng durant le 
XVIIe siècle. 
 
  
                                                      
9 LORRILLARD, M., « Pour une géographie historique du bouddhisme au Laos », [in] 
Y. GOUDINEAU & M. LORRILLARD (éds.), Recherches nouvelles sur le Laos, Vientiane - Paris, 
Études thématiques n° 18, EFEO, 2008, pp. 113-181. 
10 MAK, Phœun, Histoire du Cambodge, de la fin XVIe siècle au début du XVIIIe siècle, Paris, 
EFEO, Monographie n° 176, 1995, p. 397. 
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I. LES OUTILS DE LA RECHERCHE 
 
À défaut de véritablement savoir ce qui s’est passé d’un point de vue 
politique dans le Lān Xāng du XVIIe siècle – sauf que l’époque a mal 
commencé et qu’elle a mal fini, avec probablement durant une cinquantaine 
d’années, sinon le calme du moins la paix aux frontières – on peut toutefois 
recueillir ou recomposer un certain nombre de données qui intéressent 
directement la situation économique de cet espace, car l’histoire n’est pas 
basée ici sur la relation d’événements, mais sur des conditions 
« structurelles » qui dépassent en fait le cadre de la période. Il s’avère alors 
nécessaire de considérer des données moins ponctuelles et biaisées que celles 
que peuvent nous fournir les sources écrites. 
 
Le cadre physique 
 
Le premier angle d’approche, jusqu’ici délaissé pour l’histoire du Laos 
précolonial, est bien évidemment la géographie physique de son territoire. La 
réalité de l’espace contrôlé par les souverains du Lān Xāng n’a rien à voir 
avec celle que laissent imaginer des cartes sur fond blanc (agrémentées de 
quelques noms associés à des « villes »), où le terrain paraît totalement 
homogène et où les frontières sont marquées de la façon la plus arbitraire qui 
soit. Le recours à de tels documents ne peut donner lieu qu’à une vue 
abstraite des conditions géographiques, à la fois telles qu’elles existent 
réellement et telles qu’elles étaient perçues, dans leur vécu, par les hommes 
de cette époque. Il sera bon, à cet effet, de rappeler les enseignements de 
quelques-uns de nos maîtres des écoles historique et géographique françaises. 
Ainsi Jules Michelet qui, déjà en 1869, affirmait que « sans une base 
géographique, le peuple, l’acteur historique, semble marcher en l’air, comme 
dans ces peintures chinoises où le sol manque »11 ;  
 
ou Paul Vidal de la Blache pour lequel la géographie est  
 
une explication rationnelle des rapports que les civilisations entretiennent avec 
leurs espaces. Pour cela, elle mobilise plusieurs ressources scientifiques : la 
géologie, la botanique, la climatologie et l’ethnographie. Sans jamais se 
transformer en spécialiste de ces disciplines, le géographe – mais on peut en 
                                                      
11 MICHELET, Jules, Histoire de France, t. 1, Paris, 1881, préface. 
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dire autant de l’historien – en mobilise les résultats, afin de caractériser tel 
milieu par la combinaison particulière des éléments qui le constituent12. 
 
Fernand Braudel également, qui enseigne que  
 
parler de civilisation, ce sera parler d’espaces, de terres, de reliefs, de climats, 
de végétations, d’espèces animales, d’avantages donnés ou acquis. Et de tout 
ce qui en découle pour l’homme : agriculture, élevage, nourritures, maisons, 
vêtements, communications, industrie … 13 
 
L’étude des constantes de la géographie physique du Lān Xāng, de même 
qu’une réflexion sur les modalités de l’action humaine sur ce territoire, 
peuvent-elles nous aider à compléter ce que nous apprennent les textes, ou 
mieux encore à les interpréter ? Nous ne ferons qu’ébaucher ici quelques 
pistes de recherche dont le point commun est de partir de la situation actuelle.  
 
 
 
Ill. n° 1 : Laos central et méridional et Thaïlande du Nord-Est (© EFEO-Vientiane)  
 
 
Des travaux récents réalisés dans différents domaines pour des applications 
pratiques en lien avec les enjeux de notre époque peuvent effectivement être 
                                                      
12 Cité par DENEUX, Jean-François, Histoire de la pensée géographique, Paris, Belin, coll. 
Atouts géographie, 2006, p. 70. 
13 BRAUDEL, Fernand, Grammaire des civilisations, Paris, Flammarion, 1993, p. 41. 
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analysés dans une perspective historique (on parlera alors comme Marc 
Bloch de « méthode régressive »14) et offrir des informations importantes 
jusqu’ici non prises en compte. 
On considèrera d’abord le territoire en fonction de ses caractéristiques 
physiques. L’espace lao d’autrefois se confond largement avec celui 
qu’occupe la partie supérieure du bassin inférieur du Mékong, ce qu’on 
appelle communément la vallée moyenne du fleuve. L’étude attentive du 
réseau hydrographique (nous utiliserons de préférence les cartes produites par 
la Mekong River Commission) nous indiquera, tant pour la situation des 
habitats que pour celle des anciennes voies de communication (l’apparition 
au XXe siècle des véhicules motorisés a radicalement changé la 
configuration), des choix raisonnés ainsi qu’une connaissance des différents 
types de terrain qui a duré des siècles, voire des millénaires. L’archéologie 
encore naissante dans cet espace nous permet de vérifier qu’ici comme 
ailleurs, les cours d’eau ont joué un rôle essentiel dans la vie des hommes. Il 
est manifeste que sur des mêmes sites, bien irrigués, se sont superposées et 
mêlées plusieurs cultures : préhistoriques, mône, khmères (préangkorienne et 
angkorienne) ou austro-asiatiques, puis lao et taïes. Les cartes topographiques 
montrent clairement que ce vaste espace se distingue par deux grands blocs 
antagonistes que sépare en grande partie le fleuve : sur la rive gauche, la face 
occidentale de la cordillère annamitique et ses prolongements ; sur la rive 
droite, le très vaste plateau de Khorat que limitent respectivement à l’ouest et 
au sud les chaînes de Phetchabun et des Dangreks. La plus grande partie du 
Laos actuel est fortement montagneux : seuls s’en dégagent de grandes 
plaines comme celles de Vientiane ou de Savannakhet, le large plateau de 
Xieng Khuang ou quelques vallées serrées comme celles de la Sé Don ou de 
la Sé Kong. Ces caractéristiques sont à considérer en permanence, dans le 
moindre détail, d’autant qu’il existe aujourd’hui avec la photographie 
satellitaire en libre accès un formidable outil pour la recherche sur le terrain. 
Les cartes de la couverture végétale apportent une des explications au faible 
peuplement qui caractérise le Laos. Lors d’un inventaire effectué en 1989, les 
formations forestières couvraient 85% du territoire : 47% étaient classées en 
forêts intactes et 38% en forêts dégradées par les brûlis ou par une relative 
aridité15. Il faudra également garder en tête le fait qu’à ce milieu furent et 
sont encore liées une faune et une flore, et que celles-ci constituent pour ces 
                                                      
14 BLOCH, Marc, Les caractères originaux de l’histoire rurale française, Paris, Armand Colin 
[1931], 1968, pp. XII-XIII. 
15 TAILLARD, Christian & SISOUPHANTHONG, Bounthavy, Atlas de la République Démocratique 
Populaire Lao, Paris, CNRS, 2000, p. 20. 
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régions intérieures une richesse exceptionnelle qui a suscité l’attention des 
zones côtières. 
Le niveau de couverture forestière sur un territoire est par ailleurs un 
indicateur historique de la présence humaine dans ce même territoire. Comme 
l’ont formulé de différentes façons bien des spécialistes, il n’est pas un 
paysage qui ne porte la marque du travail continu de l’homme, amélioré au fil 
des générations. Pour s’en convaincre, il n’est que d’observer par exemple 
par la photographie satellitaire (on pourra recourir à Google-Earth) la 
situation de la couverture végétale dans la partie nord-est de la Thaïlande 
actuelle, très densément peuplée. Les études des préhistoriens ont montré que 
cette région était autrefois caractérisée par une couverture forestière 
importante. Les défrichements de l’homme auraient alors progressivement 
fait disparaître cette dernière. Ce phénomène de l’action humaine sur les 
paysages a été en partie étudié par Jean Boulbet16. 
 
 
 
 
Ill. n° 2 : couverture forestière du Laos. Image satellite Google Earth (10/04/2013) 
 
                                                      
16 BOULBET, Jean, Évolution des paysages végétaux en Thaïlande du Nord-Est, Paris, EFEO, 
PEFEO n° 136, 1982, 41 p. + cartes et figures. Cf. ses cartes 2, 3 et 4. 
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Le défrichement de la forêt ne fut pas la seule action de l’homme qui tendit 
à modifier l’environnement. Nous savons que l’usage des métaux dans la 
vallée du Mékong pourrait remonter à 1500 ans A.C., et que les sites 
d’extraction furent recherchés très tôt. Pour certaines régions que les 
documents écrits laissent dans l’obscurité, les études géologiques pourraient 
ainsi apporter de nouveaux indices susceptibles de nous faire mieux 
comprendre le flux des échanges régionaux, et expliquer ainsi l’origine du 
développement économique de certains pôles. On verra bientôt l’importance 
que la production et le commerce des métaux eurent pour l’économie du Laos 
au XVIIe siècle, et bien plus tôt encore 
 
La géographie humaine 
 
Toujours par le biais de cette approche qu’est la « méthode régressive », on 
s’intéressera par ailleurs aux données qui concernent plus particulièrement la 
répartition des hommes à l’intérieur de l’espace lao. Au Laos proprement dit, 
plus que dans les autres états de la région, la géographie humaine offre 
aujourd’hui encore des traits frappants. On constate ainsi que la densité de 
population du pays est bien moins élevée que chez ses voisins : « la RDPL 
est le pays le moins peuplé d’Asie du Sud-Est, si l’on excepte la Cité-État de 
Singapour et le sultanat de Brunei. Avec 19 habitants au km2, il est trois fois 
densément moins peuplé que le Cambodge, le Myanmar et la Malaysia »17. 
Les concentrations les plus importantes se trouvent sur les rives du Mékong, 
en particulier dans les plaines de Vientiane et de Savannakhet dont nous 
avons déjà souligné l’importance. Il n’y a aucune raison de penser que dans 
les siècles passés la situation ait pu être très différente. Cette impression est 
renforcée par les cartes relatives à la répartition des groupes 
ethnolinguistiques. On constate en effet que les locuteurs de langue lao – 
lesquels sont logiquement davantage associés à la dynamique de l’histoire du 
royaume du Lān Xāng – se cantonnent essentiellement, dans les frontières 
actuelles du Laos, sur les rives du fleuve et de ses grands affluents18. C’est 
très exactement ce que confirment les témoignages archéologiques : ruines de 
temples, emplacement des stèles, de vestiges de matériel d’usage quotidien 
(céramique, pipes, etc.). C’est bien également ce que sous-entendent les 
chroniques lorsqu’elles évoquent les muang importants du royaume, à partir 
du milieu du XIVe siècle. Les confluents apparaissent privilégiés.  
 
                                                      
17 TAILLARD, Ch. & SISOUPHANTHONG, B., op. cit., p. 28. 
18 Cf. par exemple ibid., p. 34 ou « Map of ethno-linguistic groups in “Indo-China” » sur 
http://ccat.sas.upenn.edu/plc/clpp/images/langmaps/. 
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Il y a par ailleurs une correspondance certaine entre la densité de 
peuplement et l’appartenance ethnolinguistique. Ceci s’explique aisément par 
les conditions naturelles de l’habitat, puisque les populations thai-lao 
occupent largement les plaines où elles s’adonnent de façon organisée à la 
culture irriguée – alors que les autres groupes (comme les Khmus et les 
Hmongs) se répartissent en petites unités sur les versants et les sommets où 
l’espace réellement approprié est plus aléatoire, en tout cas nettement plus 
restreint et dispersé. Là encore, il y a peu de chances pour que ces données 
aient été très différentes dans le passé – le sud du pays mis à part, où 
l’élément austro-asiatique était enraciné depuis la haute époque. Rappelons 
également que l’arrivée des groupes sino-tibétains ou tibéto-birmans fut 
postérieure à celle des Thai-Lao et que leur installation sur les reliefs fut 
d’autant plus facile que ces régions étaient dédaignées par leurs 
prédécesseurs. Les chroniques tendent à ignorer ces peuples dont 
l’intervention dans les affaires du royaume, si l’on met à part leur rôle de 
pourvoyeurs de produits forestiers, semble avoir été à peu près nulle. 
Toujours sur la base des cartes ethnolinguistiques, il est intéressant de 
constater que la plus grande partie des locuteurs de la langue lao sont 
aujourd’hui situés dans le nord-est de la Thaïlande, une situation qui, dans les 
siècles précédents, était certainement très différente. Il faut ici se reporter aux 
sources historiques – qu’il s’agisse des chroniques ou des inscriptions – mais 
aussi et surtout à l’archéologie, pourtant encore très peu avancée (cf. infra).  
Il est par ailleurs important de remarquer que, même si le nombre de 
locuteurs de la langue lao au Laos paraît encore aujourd’hui relativement 
faible, il est pourtant plus important qu’il ne l’était dans le passé. Au fil du 
temps, l’ethnie lao dominante a assimilé de nombreuses populations, qu’il 
s’agisse par exemple de minorités austro-asiatiques dans le nord et dans le 
sud, ou des nombreux immigrés vietnamiens venus s’installer dans le pays 
dès le début du XXe siècle. Ce processus d’acculturation est toujours à 
l’œuvre. 
 
Le contexte général 
 
L’économie du royaume du Lān Xāng au XVIIe siècle ne peut être étudiée 
d’une façon isolée sur le plan chronologique, tant il est certain qu’elle repose 
en grande partie sur des acquis obtenus entre le XIVe et le XVIe siècle, 
époque où le territoire lao s’unifie sous une même autorité politique. Si une 
continuité dans la dynamique générale ne peut être remise en question, il 
apparaît toutefois que l’époque se distingue par des phénomènes très 
importants de rupture. Quelques conditions relatives à la création du Lān 
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Xāng et à son émergence dans l’histoire régionale peuvent être ici rappelées. 
À partir d’une date indéterminée (mais que l’on ne saurait situer au-delà du 
début du XIIIe siècle) des populations lao venues du sud de la Chine 
occupent, en aval du confluent de la Nam Tha, une grande partie des 
territoires riverains du Mékong. Ces populations ne sont guère différentes de 
celles qui se sont installées un peu plus en amont et qui ont rejoint 
progressivement le bassin de la Ménam Chao Phraya, mais elles sont 
politiquement unifiées au milieu du XIVe siècle par un chef conquérant, Fā 
Ngum, qui, grâce au contrôle du fleuve et de ses grands affluents, parvient à 
cimenter pour plusieurs siècles des espaces habités sur de longues distances. 
Le centre du pouvoir est fixé à Luang Prabang, lieu dont la configuration 
géographique est naturellement attrayante et dont l’occupation remonte sans 
doute à la plus haute époque19. Ce domaine, qui par son extension devient un 
royaume comparable à ceux qui se sont créés quelques décennies plus tôt 
autour de Chiang Mai, Sukhothai et Ayuthya, est officiellement lié à partir 
des premières années du XVe siècle à la Chine. Le titre de « commissaire de 
pacification » qui est accordé par la dynastie Ming aux souverains lao 
reconnaît et garantit leur pouvoir (cession d’un sceau et d’autres insignes), en 
échange de l’envoi régulier d’un tribut en produits de la forêt et en métaux 
précieux, ainsi que de l’obligation de maintenir une certaine stabilité dans 
leur domaine. Des réseaux d’exploitation et de diffusion des richesses 
premières existent alors déjà, mais ne sont mentionnés que pour le nord. De 
la seconde moitié du XVe siècle à la seconde moitié du XVIe siècle, le Lān 
Xāng est profondément touché par l’influence culturelle du Lān Nā (Chiang 
Mai, Chiang Rai, Chiang Saen), devenu un grand royaume sous la conduite 
éclairée de plusieurs souverains. Le principal vecteur de cette influence est le 
bouddhisme qui véhicule une idéologie renforçant le rôle et la légitimité du 
roi. La diffusion rapide de la religion a une répercussion essentielle sur 
l’économie, notamment par le biais de la doctrine du mérite associée au don 
qui canalise vers les temples et les reliquaires une grande partie des surplus et 
des bénéfices des échanges. Soudainement menacée par le danger birman, la 
capitale du Lān Xāng est déplacée au milieu du XVIe siècle à Vientiane, où 
les conditions de production économique s’avèrent d’ailleurs beaucoup plus 
importantes. Des liens s’opèrent (ou se renforcent) également avec de 
nouvelles puissances régionales : le domaine d’Ayuthya, le centre-Vietnam et 
le Cambodge. La période est cependant troublée pendant plusieurs décennies 
par des attaques birmanes. 
                                                      
19 NÉPOTE, J., « Louang Phrabang. D'une position géo-politique articulatoire à un urbanisme 
microcosmique » Péninsule n° 34, 1997 (1), pp. 131-154. 
Économie et réseaux marchands dans l’espace lao au XVIIe siècle 
 
 
201 
Au XVIIe siècle, le Lān Xāng peut paraître stable et prospère, mais une 
attention portée à certains phénomènes montre que la situation du royaume 
est en fait fragile, ce qui explique la scission puis la perte d’indépendance aux 
siècles suivants. De par sa position très continentale et excentrique, le 
développement du royaume est nettement inférieur à celui des États côtiers 
qui profitent du commerce international, en particulier depuis le début du 
XVe siècle avec l’arrivée des marchands européens. Il n’est que de comparer 
les relations contemporaines du marchand hollandais Jeremias van Vliet à 
Ayuthya (présent de 1633 à 1642) et de son compatriote Gerrit van 
Wuysthoff à Vientiane pour se rendre compte des profondes différences qui 
séparent ces deux domaines. Si cet axe de communication privilégié qu’est le 
Mékong peut apparaître encore comme un avantage, il devient également un 
obstacle au développement, car toute la population reste essentiellement 
concentrée sur les rives du fleuve, parfois étroites, et le royaume compte très 
peu de pôles économiques, surtout à l’intérieur des terres. C’est au XVIIe 
siècle que semble toutefois s’amorcer un déplacement des populations lao 
vers les vastes terres du plateau de Khorat, sans doute habitées encore par des 
populations austro-asiatiques que les influences khmère et mône avaient 
marquées quelques siècles plus tôt. 
 
II. LES RÉSEAUX MARCHANDS 
 
Malgré les limites évoquées dans notre introduction, on ne pourra évoquer 
la question des réseaux commerciaux au Lān Xāng sans prendre en compte 
cette source capitale qu’est la relation du marchand hollandais Gerrit van 
Wuysthoff, ainsi que celle de ses deux assistants, Hubert Boudewijns van 
Lochorst et Guillaume de Goijer. Ceux-ci, venant du Cambodge, ont franchi 
la frontière du Laos le 25 août 1641 et sont arrivés à Vientiane le 5 novembre 
de la même année (le voyage a donc duré deux mois et demi). S’en 
retournant, G. van Wuysthoff a repassé la frontière du Cambodge le 24 
février 1642 (après deux mois de voyage, interrompus par quelques longues 
attentes), suivi de ses assistants le 6 octobre de la même année (après un mois 
et demi de voyage). Il est clair que le fleuve était fréquenté par les bateliers 
locaux sur de courtes distances, car il fallait bien connaître les conditions de 
navigation locale. Les voyages longs effectués par des Lao ou des Khmers 
existaient, mais ils semblaient peu fréquents, car de nombreux obstacles les 
freinaient et nécessitaient des assistances. Le commerce avec le Cambodge 
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n’était guère développé et ne semblait pas s’inscrire au XVIIe siècle dans une 
longue tradition20. 
Les circonstances qui provoquèrent le voyage de G. van Wuysthoff ne sont 
pas claires. Le souverain du Laos n’en fut pas l’instigateur, car aucune lettre 
n’avait été envoyée comme préalable. Il semble que l’initiative fut prise par 
un batelier lao présent au Cambodge qui saisit l’occasion d’aller à Batavia (à 
moins qu’il n’y fût invité par des agents hollandais) pour y rencontrer le 
Gouverneur général de la VOC. La décision d’établir des contacts avec le 
Laos fut en tout cas prise par les Hollandais qui, après s’être installés à 
Ayuthya et à Phnom Penh, cherchaient de nouveaux marchés. G. van 
Wuysthoff fut convaincu des résultats positifs de sa mission, une fois celle-ci 
effectuée. Ce sont des difficultés extérieures qui empêchèrent de donner une 
suite à ce premier voyage et plus aucune autre occasion de commercer 
directement avec des Européens ne semble s’être présentée avant la seconde 
moitié du XIXe siècle. Le souverain du Laos avait été apparemment surpris 
par l’arrivée des Hollandais, mais réalisant vite l’importance de ce contact, il 
se montra fortement désireux de s’engager. Il y avait manifestement de sa 
part le souci de trouver une alternative au quasi-monopole qu’exerçaient les 
commerçants venant du Siam, et aux frustrations que cela entraînait. D’une 
façon générale, on comprend en tout cas que le Lān Xāng était jusque-là peu 
engagé dans le commerce international, qu’il y gagnait très peu d’intérêts, et 
qu’il était par ailleurs abusé par ses voisins. 
 
L’itinéraire de G. van Wuysthoff, s’il manque singulièrement de détails sur 
le trajet parcouru, fournit tout de même quelques informations précieuses sur 
la situation des places commerciales et les voies de communication suivies à 
cette époque. Une fois franchie la frontière cambodgienne, seules cinq places 
d’importance sont citées, et toutes se situent à une latitude assez haute. On 
oubliera ici Champassak qui est présenté comme « un petit village ordinaire 
et sale, habité depuis quelques années seulement » (le temple de Vat Phu, non 
mentionné, avait-il cessé d’être un lieu de pèlerinage ?). La première place 
d’importance est en fait la résidence d’un des plus puissants seigneurs du Lān 
Xāng, le gros bourg de Lakhon (dont les ruines sont situées au sud de 
l’actuelle Thakhaek), que G. van Wuysthoff atteint au bout d’un mois et demi 
de navigation. Si ce lieu exerce son contrôle sur le sud du royaume, il reste 
                                                      
20 La jeunesse de ce commerce est attestée par la fondation par le roi khmer, au tout début du 
XVIIe siècle, du monastère de Sampuk pour servir de poste de douane entre le Lān Xāng et le 
royaume khmer, avec un paiement de taxes en nature sur les cargaisons des barques lao 
descendant y commercer, v. TRANET, Michel, « Étude sur la savaṭār vatt saṃpuk », Seksa 
Khmer, n° 6, 1983, pp. 75-107. 
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encore assez proche de Vientiane pour que les communications soient 
relativement rapides. Son principal avantage est d’être le point de départ et 
d’arrivée des charrettes reliant la côte annamitique, qui circulent sans 
difficulté et ne mettent que vingt-deux jours pour le voyage. La seconde place 
est Huay Luang, l’actuelle ville thaïlandaise de Phon Phixai, qui est présentée 
comme un centre de confection de vêtements, en particulier de soie. Un peu 
plus en amont sur la même rive se trouve le Muong Kok, l’actuel Vieng 
Khuk, dont van Wuysthoff dit que « c’est probablement la principale ville 
commerçante du Laos » et que des « marchandises affluent de toutes parts 
pour être vendues sur le marché ». Toute proche se trouve ensuite Vientiane – 
dont l’accès est très limité aux étrangers (la plupart sont forcés de s’installer à 
l’extérieur) – où réside le roi, mais où aucune activité commerciale 
d’importance ne semble être réalisée. La cinquième place est à peine 
mentionnée par van Wuysthoff lui-même, elle est par contre citée avec des 
renseignements très intéressants dans le texte des assistants : il s’agit de 
Muang Pawa ou Muang Sawa, qu’il faut à l’évidence identifier à Luang 
Prabang. Il est déjà notable que toutes ces villes se situent sur les bords du 
Mékong et que van Wuysthoff n’a eu connaissance d’aucune place 
commerciale lao située à l’intérieur des terres.  
Il est très improbable que van Wuysthoff ait pu réaliser un relevé 
géographique précis de son trajet, car les capacités techniques lui 
manquaient. Il reste que certains noms de localités lao cités par le Hollandais 
se retrouvent dans des cartes publiées par des compatriotes quelques 
décennies plus tard, comme celles réalisées par de Witt (1680) et Visscher 
(1683-1696) – qui s’avèrent très proches, mais non identiques. Ainsi les sites 
de « Basacq » (Bassak), « Sam Phan » (Sam Phana), « Saymoen » (Say Mun) 
et « Bapanoms » (Pha Pa Nom). Plus haut, « Sochaen » est sans doute 
Lakhon. Certaines localités riveraines et intermédiaires s’y ajoutent toutefois, 
ce qui montre que d’autres sources (probablement hollandaises) étaient 
venues s’ajouter, fournies par des marchands ou des voyageurs dont nous ne 
savons rien. Il ne s’agit en tout cas pas de Jeremias van Vliet qui paraît 
ignorer la relation de van Wuysthoff, et qui était d’ailleurs lui-même 
incapable de situer précisément les villes siamoises qu’il mentionnait. 
En dehors de la voie pour l’Annam, van Wuysthoff ne fera référence qu’à 
deux autres routes terrestres. Elles allaient toutes les deux à Ayuthya. La 
première est présentée comme très lente (cinq mois pour un aller, trois mois 
pour un retour car il y a moins de charge), mais elle convenait aux charrettes 
qui partaient nombreuses et groupées. Elles étaient alors obligées de 
contourner les montagnes. La seconde était plus rapide – elle permettait de 
gagner un mois – car elle passait au travers des montagnes. Mais elle était 
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réservée aux voyages avec des bœufs et l’on s’y exposait à d’énormes 
difficultés. Si van Wuysthoff évoque Ayuthya et la nécessité de 
contrebalancer, voire d’éliminer le commerce qui se fait entre cette ville et 
Vientiane, il ne semble pas qu’il ait jamais eu des informations précises sur la  
capitale siamoise, alors qu’un établissement hollandais y était fixé depuis 
1604. Il n’avait sans doute pas encore accès aux écrits de van Vliet.  
 
Van Wuysthoff ignorait manifestement également la « carte » effectuée par 
de Groot en 1636, qui montrait d’une façon très schématique un itinéraire 
terrestre entre le golfe du Siam et Vientiane en passant par Ayuthya. Malgré 
son graphisme très basique, ce plan, comme il conviendra davantage de le 
qualifier, rapporte en fait des informations bien plus précises que les grandes 
cartes occidentales de l’époque. Une fois les montagnes qui entourent le 
plateau de Khorat franchies, on rencontrait en effet la grande place forte 
qu’était « Cürüs Sema » (Nakhon Ratchasima), on longeait Muang Khuk en 
ayant laissé à l’est plusieurs lieux importants tels que Muang Fa Daet, Muang 
Nong Han Noi et Muang Nong Han Yai (Sakorn Nakhon). Vientiane était 
alors atteinte. Cette dernière comportait deux enceintes : celle qui entourait 
strictement la ville et celle beaucoup plus large qui protégeait également le 
That Luang, appelé « Pinjet » – nom dans lequel il faut peut-être retrouver la 
référence à Setthāthirāt, qui a donné au monument toute son importance21. 
Toutes les localités, en particulier celles qui sont les plus éloignées de la voie 
terrestre, ont des positions très étonnantes, ainsi « Muang Nakana hüüt » 
(Muang Sisatanāganahuta) qui doit correspondre ici à Luang Prabang 
(l’appellation renvoie aussi à l’occasion au Lān Xāng, car elle signifie le 
« million d’éléphants », ou à Vientiane) et « Lipü » qui désigne probablement 
les chutes à la frontière khmère (le nom traditionnel est « Liphi »). Ce plan 
est en tout cas d’un très grand intérêt, car il confirme l’importance de 
certaines places à l’intérieur des terres que l’archéologie met également en 
évidence et qu’il est indispensable de prendre en compte lorsque l’on traite de 
l’économie du Lān Xāng. Il est en effet certain que ces places représentaient 
des étapes importantes sur les routes transversales (nord-ouest / sud-est) qui 
reliaient Vientiane à des sites stratégiques, dont certains étaient également 
des lieux saints révérés comme le That Phanom, un peu en amont de Lakhon. 
De Groote n’ayant pu lui-même s’aventurer dans des contrées aussi 
éloignées, il est fort probable que son plan s’inspire de modèles que les 
Siamois avaient eux-mêmes dessinés. Nous avons d’autres exemples de 
                                                      
21 LORRILLARD, M., « Les inscriptions du That Luang de Vientiane : données nouvelles sur 
l’histoire d’un stūpa lao », BEFEO, t. 90-91, 2004, pp. 289-348. 
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documents locaux où sont esquissés en fonction de critères pratiques 
(notamment la durée entre les étapes) des itinéraires sur de longues distances. 
Au moment des campagnes militaires siamoises du début du XIXe siècle – 
alors que les cartes occidentales étaient encore très imprécises – existaient 
ainsi des cartes stratégiques du plateau de Khorat qui reprenaient des plans 
antérieurs de plusieurs décennies en y ajoutant de nouveaux détails22. Celles-
ci offrent des informations très importantes pour étudier les réseaux de 
communication de la région. 
 
Je m’étendrai peu sur la question de la nature des produits échangés, car 
elle a déjà été abordée dans plusieurs publications reprenant des informations 
données par van Wuysthoff, et il sera nécessaire d’analyser en profondeur le 
journal, en relation avec d’autres sources, pour apporter des éléments inédits 
et profitables. Il suffira de rappeler que le Laos (en particulier le nord) était 
réputé pour certains produits de la forêt – comme le benjoin ou la gomme 
laque – qui étaient dirigés vers le commerce maritime et que les « Maures » 
(musulmans indiens) et les Hollandais appréciaient particulièrement. Les 
peaux d’animaux, l’ivoire et les cornes de rhinocéros étaient également sur le 
marché. Plusieurs régions du Laos fournissaient par ailleurs des métaux au 
nombre desquels l’or, l’argent, le fer, le plomb, le cuivre et l’étain. Le sel 
était extrait dans des lieux bien connus. Les vêtements de soie étaient 
produits à Huay Luang et étaient recherchés par les commerçants étrangers. 
Le coton avait aussi une certaine importance : il partait en particulier vers le 
Cambodge. Tous ces produits passaient par Muang Khuk et Lakhon, points 
de transit entre le Mékong et les routes terrestres.  
Luang Prabang semble avoir eu également un très grand rôle, mais à 
destination des marchés du nord. Dans le journal des assistants de van 
Wuysthoff, il est question d’une discussion avec le fils d’un seigneur de cette 
ville qui cherchait manifestement à « court-circuiter » les réseaux 
intermédiaires du centre-Laos en traitant directement avec les Hollandais. Il 
rapporte qu’il y a dans sa région de grandes quantités d’or, de benjoin et de 
gomme laque, et qu’il y avait possibilité de vendre beaucoup de vêtements. 
D’autres routes, passant par Ayuthya et son comptoir, auraient alors permis 
de nouvelles formes d’échanges. On trouve peut-être là l’un des germes qui 
aboutirent à la scission du royaume à la fin du siècle. 
Les questions politiques influent par ailleurs fortement sur les décisions qui 
sont prises vis-à-vis du commerce international avec les royaumes 
                                                      
22 KENNEDY, Victor, « An Indigenous Early Nineteenth Century Map of Central and Northeast 
Thailand », [in] T. BUNNAG & M. SMITHIES, eds, In Memoriam Phrya Anuman Rajadhon, 
Siam Society, Bangkok, 1970, pp. 315-348. 
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d’Ayuthya, du Cambodge, de l’Annam et du Tonkin, voire de la Chine. Elles 
sont souvent liées à des petits événements locaux, dont les échos arrivent de 
façon peu précise, parfois déformée et toujours avec du retard. Il arrive que 
ces événements soient l’objet de malentendus et donnent lieu à des obstacles 
qui entravent plus ou moins gravement les relations commerciales. Van 
Wuysthoff eut l’occasion d’expérimenter ce genre de difficultés. 
D’autres aspects relatifs à la question des relations commerciales sont 
moins connus, car ils se limitent à des espaces très localisés, touchent aux 
échanges et aux transferts de biens sur de petites distances et relèvent 
directement de pratiques non monétaires auxquelles se substituent le troc et le 
paiement par services (consentis ou forcés). Ils nécessitent l’étude de sources 
encore inédites, qu’elles soient manuscrites comme les codes coutumiers 
(kotmay boran), les traités d’astrologie (horasat : actions à commettre ou à ne 
pas commettre) ou les traités de médecine traditionnelle (tamla ya : utilisation 
de toute une pharmacopée), ou épigraphiques (inscriptions liées aux 
sanctuaires). Dans ce dernier cas, on se réfèrera en particulier aux stèles, plus 
nombreuses pour le XVIe siècle, mais dont la forme, la rhétorique et l’objet 
perdurent au XVIIe siècle. Il s’agit alors de célébrer la fondation de temples, 
et surtout d’actes de donation de biens à la religion : terres, rizières, produits 
consommables, serviteurs / esclaves. Ce sont à peu près les seuls documents 
dans lesquels il soit question de délimitations d’espace, de poids et parfois de 
coûts. 
La conversion des données exprimées en poids et monnaies locales n’est 
pas encore évidente à réaliser et demande des études poussées. Mais certaines 
équivalences peuvent être tentées, comme par exemple lorsque van 
Wuysthoff déclare en 1641 que le montant total d’une liste de produits à 
livrer est de 26 916 hoys 2/3, « en calculant le hoy à environ 3 taels ¼ ou 9 
florins et 15 stuivers » de l’époque. On retiendra en particulier la référence 
constante qui est faite aux rizières, aux charrettes chargées de riz et aux fruits 
divers qui peuvent être produits à l’intérieur du temple. Certaines stèles, telle 
celle du Vat Sangkhalok de Luang Prabang, la première connue en pays lao 
qui ait été rédigée en écriture tham, nomme jusqu’à 96 rizières devant être 
affectées au temple, et 19 villages soumis à une taxe23. Dans ce cas précis, la 
comparaison des données avec celles que l’on peut recueillir au Lān Nā 
s’avère indispensable. 
 
  
                                                      
23 Inscription encore inédite. 
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III. USAGES ET DESTINATIONS DES PROFITS 
 
Contrairement au Siam, où la liste des régions peuplées et industrieuses est 
riche, le Laos est présenté dans les témoignages occidentaux comme un 
espace peu occupé. L’ouvrage du Père de Marini rapporte  
 
[qu’] on ne lui donne pas tant de longitude, parce que comme il est borné de 
tous côtés de montagnes extrêmement hautes, il n’a que cent cinquante milles 
(278 km) d’étendue dans un pays plainier et uni.  
 
Il ajoute toutefois que ce pays plainier est très fertile et très délicieux, et que 
toutes les choses nécessaires à la vie y sont en abondance. Il apparaît 
manifestement que l’économie du Laos a fonctionné essentiellement en vase 
clos, que les populations ont vécu longtemps de façon autosuffisante, et que 
tous les besoins y étaient couverts, sans que l’on se préoccupe trop d’en 
trouver d’autres. Le Père de Marini insiste d’ailleurs sur la commodité que le 
souverain trouvait à cet enclavement de son territoire. Lorsqu’un père de la 
mission lui présentât par exemple un modèle pour la construction de 
plusieurs écluses devant faciliter à des endroits obstrués par des chutes d’eau 
le passage et la liberté du commerce, il ressortit que  
 
le Roi, qui a toujours eu plus d’égard à la sécurité de son royaume, dont la 
situation avantageuse lui sert de rempart contre les insultes de ses voisins, 
qu’à l’utilité du gain dont il ne se met nullement en peine par un généreux 
mépris qu’il en fait, en approuva fort la proposition, mais il dit que ce serait 
donner la clef de son royaume à ses ennemis.  
 
Il est remarquable d’ailleurs que parmi les rares importations qui soient 
mentionnées par les Occidentaux, seules les « curiosités » (animaux, oiseaux, 
et objets étranges) intéressaient les Lao, encore ne s’agissait-il que du roi ou 
des principaux seigneurs. 
Le roi était nominalement le possesseur des terres, il était également le 
bénéficiaire de la plus grande partie des produits précieux qui en étaient 
extraits. Van Wuysthoff note le 24 décembre 1641 que 
 
les revenus du souverain consistent en gomme-laque, benjoin et or. Dans les 
provinces où l’on trouve de l’or, les habitants par groupe d’une centaine 
d’hommes ou de familles doivent verser un hoy d’or comme impôt. 5 hoys 
font 1 catti, si bien qu’on peut évaluer à 2 piculs [environ 120 kg] le produit 
annuel de cet impôt qui constitue en fait la principale ressource pour alimenter 
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le trésor du Roi. En ce qui concerne les autres articles, on leur attache peu 
d’importance.24  
 
Des seigneurs locaux conservaient ce qui n’allait pas au trésor, et certains 
intermédiaires profitaient du système. Le peuple même se contentait de vivre 
des ressources qui l’entouraient pour sa subsistance : chasse, pêche, élevage, 
jardinage et culture du riz. 
Il est toutefois un aspect fondamental sur lequel la recherche pourrait 
encore tirer beaucoup d’enseignements : celui du rôle économique joué par la 
religion, puisque la très grande majorité des revenus est orientée vers les 
temples. Van Wuysthoff écrit que  
 
le Roi dépense la majeure partie de ces deux piculs à l’entretien des prêtres et 
l’achat d’ornements pour leurs temples et leurs pyramides. Il faut dire que 
celles-ci sont dorées et en nombre considérable, car il y a un temple pour 7 ou 
8 maisons ...25  
 
Le même phénomène est mis en évidence à Ayuthya où, à côté des maisons 
qui sont de pauvres constructions, existent environ 400 beaux temples et 
monastères qui sont bâtis avec un grand sens artistique et de façon 
somptueuse, avec leurs nombreuses tours et pyramides et une quantité 
d’images faites de toutes sortes de matériaux. Cette affectation des richesses 
vers la production de biens matériels dont on espère la conservation (on 
appelle souvent à leur propos une durée aussi longue que celle de la religion, 
soit 5000 ans) nous importe ici grandement, car elle révèle le potentiel encore 
offert par les études d’histoire de l’art et d’archéologie. 
 
Nous avons déjà évoqué l’intérêt du contenu de certaines stèles pour 
approcher les questions économiques, en particulier par l’étude de la liste des 
biens qui étaient affectés aux temples. Les stèles, objets peu susceptibles de 
bouger, offrent également par elles-mêmes, en fonction de leur position, des 
informations très précieuses sur la diffusion du bouddhisme et la chronologie 
des fondations dans les différents territoires. Si, de la fin du XVe siècle 
jusqu’au premier tiers du XVIe siècle, les inscriptions se concentrent plutôt 
dans la région de Luang Prabang, il est intéressant de noter qu’elles se situent 
majoritairement pendant les cent années qui suivent sur les rives du Mékong 
dans la proximité immédiate de Vientiane, et qu’à partir du second tiers du 
XVIIe siècle elles pénètrent un peu plus vers l’intérieur des terres, notamment 
                                                      
24 LEJOSNE, J.-Cl., op. cit., p. 96. 
25 Ibid. 
Économie et réseaux marchands dans l’espace lao au XVIIe siècle 
 
 
209 
dans le bassin de Sakorn Nakhon. Ce n’est qu’à partir du XVIIIe et du XIXe 
siècles que les inscriptions lao se répandront dans l’ensemble du plateau de 
Khorat, encore est-ce de façon très limitée en nombre. Ces observations nous 
incitent à considérer avec une attention accrue certaines régions du nord-est 
de la Thaïlande qui, à partir d’une certaine époque – autour du XVIIe siècle 
plus particulièrement – ont vu le développement de routes terrestres reliant 
Vientiane au centre-Laos, et par là-même au Cambodge et à la côte 
vietnamienne. Le même phénomène avait pu être observé pour la période 
angkorienne, quelques siècles plus tôt. D’une façon générale, les recherches 
menées récemment sur le terrain, que ce soit dans les grandes plaines de la 
rive gauche du Mékong ou dans tout le nord-est de la Thaïlande actuelle, ont 
montré qu’il existait une étroite correspondance entre les sites lao anciens et 
les sites datant des cultures historiques et préhistoriques qui ont précédé. Un 
certain nombre d’entre eux, qui ont subi déjà de fâcheuses destructions, 
méritent assurément une attention particulière de la part des archéologues, 
mais aussi des autorités locales peu au fait de leur valeur sur le plan 
historique. C’est le cas par exemple des ruines de Lakhon dont la disparition 
progressive ne suscite aucune réaction. 
Nous avons dit que les sources écrites locales, qu’elles soient manuscrites 
ou épigraphiques, manquaient singulièrement pour nous éclairer sur l’histoire 
du XVIIe siècle. Le contenu des relations produites par les rares voyageurs 
européens au Laos peut par ailleurs être interprété de différentes façons, 
surtout si on le compare aux nombreuses relations européennes qui ont été 
produites pour le Siam durant le même moment. Nous sommes donc en droit 
de nous interroger sur la pertinence de la perception que nous avons eue 
jusqu’à présent du règne de Suriyavongsā, présenté sans grande 
argumentation comme un âge d’or pour le Laos, sous la conduite éclairée 
d’un « roi-soleil » contemporain de notre Louis XIV. Il ne faudrait toutefois 
pas tomber dans l’excès inverse et sous-estimer plus qu’il ne le faut 
l’importance de cette période dans le développement du Lān Xāng. La culture 
matérielle offre en effet un grand nombre d’indices qui tendent à éclairer la 
situation économique du royaume, et il est par exemple indispensable de 
considérer des types d’objets dont la connaissance reste encore extrêmement 
limitée. On prendra ici pour exemple les productions en bronze – on aurait pu 
tout aussi bien évoquer le cas de la céramique – et plus particulièrement les 
images de Buddha, avec leur trône, qui ont l’avantage d’être le plus souvent 
datées avec précision. Les enquêtes menées à Vientiane, mais également dans 
tout le Laos et dans le nord-est de la Thaïlande, montrent que la production et 
la qualité de ce genre d’images n’ont jamais été plus grandes qu’au XVIIe 
siècle. S’il faut parler d’un âge d’or, il est en tout cas bien là, dans une 
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production artistique qui a atteint son plus haut niveau. Le fait est significatif 
et peut sans aucun doute être rapporté à un contexte général, car il révèle un 
niveau d’organisation et de partage des tâches plus important que dans les 
siècles qui précèdent, ainsi qu’une augmentation des richesses qui se 
déversent sur les temples – réceptacles entre tous privilégiés, par les mérites 
que le don procure et les félicités qu’il promet. La facture exceptionnelle de 
ces images atteste également un niveau de technicité qui ne sera plus guère 
dépassé par la suite – même si ce niveau, il faut le dire, semble se limiter à 
des productions effectuées à Vientiane dans des ateliers spécialisés dont les 
traces n’ont d’ailleurs pas encore été retrouvées. Des exemples 
reconnaissables de la sculpture de la capitale ayant été identifiés dans des 
territoires très éloignés, ceux-ci sont par ailleurs révélateurs d’une expansion 
des espaces contrôlés par le royaume et d’un développement conséquent des 
moyens de communication, puisqu’au réseau initial des voies d’eau s’est 
ajouté, à partir du XVIe siècle, celui de nouvelles voies terrestres. 
 
CONCLUSION 
 
La part occupée par le royaume du Lān Xāng dans la dynamique qui 
entraînât au XVIIe siècle l’Asie du Sud-Est dans une ouverture beaucoup plus 
grande vers l’extérieur apparaît mal définie. Nombre de données – non 
textuelles – restent encore à prendre en compte, à commencer par une 
connaissance accrue du territoire concerné, de ses ressources et des structures 
qui permettaient (ou ralentissaient) les échanges. Les recherches 
archéologiques et d’histoire de l’art, à peine commencées, pourront 
également apporter de précieux éléments pour une meilleure compréhension 
de la culture matérielle lao, au moment où celle-ci atteignit son apogée. En 
raison toutefois de son isolement continental, le niveau de développement 
économique atteint par le Lān Xāng ne fut jamais proportionnel à celui que 
purent atteindre les États côtiers voisins. Les problèmes politiques et 
dynastiques ajoutés à cela, il paraît certain que le sort du grand royaume lao 
était déjà scellé à la fin du XVIIe siècle. 
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